LETTRE1 


DE  M. 

L’ABBÉ  D’OLIVET, 

de  l’Académie  Françoife , 

A Monfieur  fon  Frère  , Confeiller 
au  Parlement  de  Befançon. 

PE u de  gens  , mon  cher  Frère , fe 
porteroient  à faire  des  aéles  d’hu- 
manité & de  charité , s’ils  prévoyoient 
que  cela  dût  les  expofer  à paraître 
devant  les  Tribunaux  de  la  Juftice. 
C’eft  le  cas  où  je  me  trouve  aujour- 
d’hui. Un  récit  vrai  & fîmple , tel  que 
je  vous  le  dois , va  bien-tot  vous  met- 
tre au  fait. 

Quand  M.  de  Voltaire  fut  reçu  dans 
l’Académie  Françoife , il  courut  quel- 
ques fatires  contre  lui , au  fujet  def- 
quelles  la  Police  crut  devoir  faire  des 
perquifitions.  Un  Violon  de  l’Opéra , 
nommé  Travenol , fut  un  de  ceux 
qu’on  foupçonna  de  répandre  ces  fati- 


res.  On  fe  transporta  chez  lui  ; & com- 
me il  avoit  pris  la  fuite , on  s’affura 
de  fon  père , qui  fut  mis  en  prifon. 
Un  homme  vertueux , & dont  les 
aumônes  contribuoient  à faire  fub- 
fifler  la  famille  de  Travenol , jugea 
que  moi , alors  Dire&eur  de  l’Acadé- 
mie , & qui  venois , en  cette  qualité  , 
d’y  recevoir  M.  de  Voltaire  , j etois 
plus  à portée  que  perfonne  de  lui  par- 
ler en  faveur  du  prifonnier.  Une  pa- 
role fuffit.  A l’inflant  nous  allâmes 
enfemble  , M.  de  Voltaire  & moi , 
chez  M.  le  Lieutenant  de  Police,  foî- 
Hciter  la  grâce  qu’on  demandoit. 

Travenol  père , forti  de  prifon , vint 
me  remercier  : & après  avoir  été  pa- 
reillement chez  M.  de  Voltaire  , il  re- 
paffa  chez  moi , pour  me  repréfenter 
que  la  grâce  qu’il  avoit  obtenue , n’é- 
toit  pas  entière  à beaucoup  près  ; que 
les  gages  de  fon  fils  à l’Opéra  étoient 
la  feule  refïource  qui  le  faifoit  vivre , 
lui , fa  femme  , & une  fille  infirme  ; 
<p’il  ne  favoit  point  de  quoi  fon  fils 
etoit  coupable , mais  que  fi  j’avois  la 
charité  de  l’aller  voir  dans  la  maifon 
où  il  s’étoit  caché  , peut-être  me  don- 


fterolt-il  des  preuves  de  fon  innocen- 
ce. 

J’y  allai  dès  le  lendemainr  Travenol 
fils , prévenu  par  fon  père  fur  cette 
vifite  , commença  par  me  dire  que 
toute  fa  défenfe  étoit  contenue  dans 
un  Mémoire  qu’il  avoit  préfenté , non 
feulement  au  Chef  de  la  Police , mais 
encore  à diverfes  perfonnes  diftin- 
guées , qu’il  me  nomma  : & après  m’a- 
voir bien  affuré  que  ce  Mémoire  con- 
tenoit  la  vérité  , il  m’en  remit  une 
copie  , dont  il  me  pria  de  faire  auprès 
de  M.  de  Voltaire , le  meilleur  ufage 
& le  plus  prompt  que  je  pourrois* 
Mais  à peine  M.  de  Voltaire  eut-il 
parcouru  quelques  lignes  de  ce  Mé- 
moire , qu’il  crut  y trouver  un  men- 
fongegrofiier.  Car  le  Mémoire  porte 
que  Travenol  avoit  reçu  les  fatires 
dont  il  eft  queftion , du  feu  Abbé  des 
Fontaines  : & ces  fatires  cependant 
font  mention  du  Temple  de  la  Gloire , 
Ballet  qui  n’a  été  connu  qu’après  la 
mort  de  l’Abbé  des  Fontaines.  Pour 
moi , n’ayant  pas  la  mémoire  chargée 
de  ces  dates , je  n’eus  rien  à répliquer  : 
& l’on  me  pria  de  ne  plus  m’obmner 


à demander  grâce  pour  un  menteur* 
Travenol  père  , à quelques  jours 
de  la , revint  chez  moi , favoir  quel 
avoir  ete  le  fiictès  de  mes  démar- 
ques. Je  lui  répondis  que  fon  fils 
etoit  un  étourdi , qui  loin  de  fe  juffi- 
her,  avoit  ruiné  fies  affaires  par  fon 
, ,cet:  ^on  vieillard , dont  lagé* 

& les  infirmiez  étoient  bien  capables 
a émouvoir  la  pitié , me  conjura  , les 
larmes  aux  yeux  , de  ne  point  l’aban- 
onner , & d’avoir  encore  un  entre- 
tien avec  fon  fils,  qui  auroit  peut- 
etre  de  nouveaux  éclaircifl'emens  à 
ourmr.  Je  me  rendis  à fes  prières.  Je 
retournai  chez  fon  fils  , qui  me  racon- 
ta une  longue  hiffoire  , pour  expli- 
quer ce  qui  paroiffoit  menfonge  dans 
ion  Placet. 

Mais  cette  hiffoire,  vraie  ou  fauffe  " 
comment  la  faire  paffer  jufqu  a M.  de 
Voltaire  ? Je  ne  pouvais  pas  lui  dire 
qne  je  la  tenois  d’original  , puifque 
ç auroit  ete  lui  apprendre  que  j’avois 
connoiffance  de  î’afyle  où  fe  cachoit 
iravenol.  Je  propofai  donc  à Trave- 
nol de  lui  écrire  tout  naturellement 
a lux-meme , & de  lui  faire  rendre  la 


!ettre  par  Ton  père  , par  ce  pauvre 
vieillard  , fi  propre  à faire  imprefïion. 
Travenol , je  ne  fais  pourquoi  * aima 
mieux  qu’elle  me  fut  adreflee  : & 
moi , qui  n’avois  à cela  nul  intérêt 
que  le  lien  , j’y  confentis  , avec  pro- 
meffe  de  revenir  inceffamment  pren- 
dre fa  lettre. 

Quand  je  revins  , je  trouvai  la  let- 
tre ( * ) parfaitement  au  net , déjà  ac- 
compagnée de  fon  envelope  avec  l’a- 
dreffe  ; il  ne  falloit  plus  que  cache- 
ter. En  la  lifant  avec  l’attention  d’un 
homme  qui  aime  à rendre  fervice  , 
mais  qui  ne  veut  pas  être  porteur  d’un 


(*)  Dans  le  Mémoire  imprimé,  on  dit  que 
je  corrigeai  de  nia  main  le  brouillon  de  cette 
Lettre.  Si  j’avois  eu  à corriger  le  brouillon 
de  l’Avocat , je  lui  aurois  dit  fouvent  : Rien 
nejl  beau  que  le  vrai. 

On  y dit  plus  bas  , en  parlant  de  moi  : Il 
prejfe  Travenol  d’écrire  la  Lettre  , lui  garantit 
l'événement , va  folliciter  l’élargijfernent  du 
prifonnier , & V obtient.  Voilà  le  piège  eu  Tra- 
venol ejl  pris.  Quel  amas  de  faufletez  ! Quand 
je  follicitai  l’élargiiTement  du  prifonnier,  je- 
n’avois  jamais  vu  fon  fils  , & j'ignorois  qu’il 
fût  au  monde.  Préfentement  je  le  fais  , à mon 
grand  regret  : fi  cependant  on  doit  être  fâché 
d’avoir  eu  intention  de  faire  du  bien. 

A iij 


fécond  écrit  où  il  y ait  un  me»fonge 
trop  facile  a démontrer  , j’y  remar- 
quai une  ligne  qui  ne  pouvoit  que 
nuire  a fa  cauie.  Je  lui  confeillai  de 
la  fupprimer.  Il  fît  une  autre  copie  de 
fa  lettre  , que  j’envoyai  prendre  le 
lendemain. 

Jufqu’ici , mon  cher  Frère , vous  ne 
voyez , je  crois , dans  ma  conduite,  « 
qu’un  deffein  marqué  , & bien  fuivi  l 
d’être  utile  à des  gens  dignes  de  corn- 
pafîion.  Voici  enfin  de  quoi  l’on  me 
blâme  , c efî  d avoir  confie  cette  let- 
tre à M.  de  Voltaire.  Je  devois  feu- 
lement , cut-on , lui  en  faire  prendre 
la  leéhire.  Plaifans  raifonneurs  , que 
ceux  qui  devinent  après  coup  J Une 
lettre  faite , non  pour  moi , mais  pour 
un  tiers  qu’on  cherche  à perfuader  ; 
fur  quel  fondement  craindrois- je  de 
la  donner  ? Je  n’ignore  pas  que  M. 
de  Voltaire  roule  plus  d’une  affaire 
dans  fa  tête  , & fi  je  lui  laiffe  cette 
lettre^  c efl  afin  qu’il  ne  m’oublie  pas. 

Plus  j’y  penfe , moins  je  vois  qu’il  y 
ait  faute  de  ma  part.  Quoi  qu’il  en  foit, 
une  preuve  que  cette  lettre , ou  du 
moins  l’interceffion  de  celui  qui  la  pré- 


(?) 

fent* , ne  fut  pas  tout-à-fait  infruc- 
tueufe  dans  ces  premiers  momens , 
c’eft  qu’en  effet  Travenol,  peu  de  jours 
après,  eut  la  liberté  de  reprendre  fes 
fonctions  à l’Opéra. 

Voilà  ce  qui  s’étoit  paffé  avant  le 
mois  d’Aout.  Dans  ce  temps-là , vous 
favez  que  je  partis  pour  la  campa- 
gne , d’où  je  ne  fuis  revenu  à Paris 
qu’en  Novembre.  Si  , pendant  mon: 
abfence , M.  de  Voltaire  a jugé  qu’il 
lui  convenoit  de  mettre  en  œuvre  les 
deux  écrits  de  Travenol , ce  n’elt  af- 
furément  pas  de  concert  avec  moi , 
qui  n’en  ai  rien  appris  qu’à  mon  re- 
tour , & par  le  Mémoire  imprimé  , 
dont  j’efpère  que  la  Juftice  me  fera 
raifon.  Lifez-le  , je  vous  prie.  Vous 
admirerez  comment , du  vrai  que  je 
viens  de  narrer , on  a rénffi  à en  faire 
du  faux,  de  l’odieux  , de  l’extrava- 
gant. 

Au  refie  , mes  plaintes  n’auront 
point  pour  objet  ce  Violon  , à qui  je 
permets  d’oublier  les  bienfaits , & 
d’altérer  la  vérité  , tant  qu’il  voudra. 
Je  veux  attaquer  direéfement  l’Avo- 
cat , qui  a figné  le  Mémoire  où  il  efî 


(2) 

dit  que  votre  frère  efi  V Instiga- 
teur y le  Fabricateur  même  du 
titre  produit  contre  Travenol.  A ces 
hombles  qualifications  , me  recon- 
noiflez-vous  ? L’Avocat  qui  a ligné  le 
Mémoire , dira-t-il  qu’il  n’efi  garant 
de  rien  , & que  la  fignature  de  la  par- 
tie intéreffée  le  met  à couvert  ? Ou 
en  feroient  tous  les  honnêtes-gens , fi 
cela  etoit  reçu  ? Quoi , un  Avocat 
peut  impunément  mettre  fur  le  papier 
les  accufations  les  plus  atroces , fous 
la  diéfée  d’un  Avanturier,  d’un  hom- 
me qui  n’a  rien  à perdre  ? Il  n’exa- 
minera point  fi  la  bonne  foi  de  fort 
client  ne  doit  pas  être  fufpe&e  par 
quelque  endroit  ? Il  n’examinera  point 
fi  la  perfonne  qu’il  ofe  déchirer  , efi 
une  perfonne  connue  d’ailleurs  , & 
d’un  caraélère  qui  dément  ce  qu’on 
lui  impute  ? Un  jeune  écervelé  , qui 
a rêvé  qu’il  étoit  bel-efprit , & qu’il 
auroit  tort  d’enfouir  un  talent  déjà 
illufiré  par  d’autres  écrits  fatiriques  , 
ou  plufiôt  cyniques  , fe  croira  en 
droit , fous  prétexte  qu’il  efi:  inferit 
au  Tableau  des  Avocats , d’immoler 
l’honneur  & la  réputation  des  plus 


gens  de  bien  ? Une*  œuvre  "marques 
au  coin  de  la  pitié  , & de  la  charité, 
deviendra  par  la  manière  dont  il  lui 
plaît  de  l’expofer , une  infigne  four- 
berie ? Non  , l’écrivain  qui  en  ufe 
ainfi , n’ert  pas  un  Avocat  : c’eff  un 
faifeur  de  libelles  , l’opprobre  & l’hor* 
reur  de  la  fociété. 

Plein  de  vénération  & d’elfime  pouf 
ceux  qui  exercent  dignement  l’impor- 
tante fonélion  d’ Avocat , je  me  per- 
fuade  qu’ils  fe  joindront  volontiers  à 
moi , pour  obtenir  qu’un  infolent  Mé- 
moire , qui  n’a  jamais  dû  être  ligné 
par  un  homme  de  leur  profefîion  3 
foit  lacéré. 

Vous  n’ètes  pas  furpris  , mon  chef 
Frère  , que  je  le  prenne  fur  ce  ton-là. 
On  ne  nous  a point  appris  à endurer 
patiemment  une  flêtriffure.  Je  porte- 
rai au  tombeau  , & mon  extrême  vi- 
vacité fur  l’honneur , & ma  tendreffe 
infinie  pour  vous. 


Taris , 9,  Décemb.  1746. 


V 
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LETTRE 

du  fieur  T R a r E N O l * 


^M[  O N S I E U R, 

La  part  que  vous  prenez  avec  tant  de  gé- 
nérofité  à l’affaire  que  j’ai  à la  Police  , pour 
la  terminer , & étouffer  un  éclat  fcandaleux  , 
m’engage  à vous  dire  que  je  perfifte  dans  la 
Déclaration  que  mon  Père  a eu  l’honneur  de 
vous  préfenter , & que  j’ai  écrite  au  Minière» 
M.  de  Voltaire  objefte , à l’occalîon  des  piè- 
ces de  Proie  & de  Vers  , dont  la  dernière  eft 
imprimée  & publiée  il  y a dix  ans  , & la  pre- 
mière imprimée  en  1743  > lorfqu’il  fut  que- 
Ition  de  l’admettre  à l’Académie,  qu’il  y s 
dans  la  nouvelle  édition  des  changemens,  j’en 
conviens  ; mais  cela  ne  prouve  pas  que  j’aie 
rien  avancé  de  faux  dans  mon  Mémoire.  Je 
ne  dis  point  tenir  cette  fécondé  édition  de 
l’Abbé  des  Fontaines  , je  déclaré  feulement 
que  c’eft  lui  qui  m’a  donné  ces  deux  pièces 
avec  beaucoup  d’autres  Imprimés  contre  M* 
de  Voltaire , & j’ai  cru  devoir  taire  le  relie» 
Comme  il  me  paroît , Moniteur  que  l’on  ne 
veut  rien  ignorer  à ce  liijet,  voici  en  abrégé 
par  quelhafard  la  fécondé  édition  a eu  lieu  J 
& m’elt  tombée  en  partie  entre  les  mains» 


fïl) 

Deux  ou  trois  Colporteurs  , qui , fans  dé- 
cliner leur  nom  ni  leur  demeure  , venoient 
chez  moi  de  tems  en  tems  m’apporter  quel- 
ques brochures  nouvelles , m’envoyerent  un 
homme  pour  acheter  des  ouvrages  de  muiî- 
que  de  ma  compolîtion  ; il  vit  fur  mon  bu- 
reau un  exemplaire  de  l’ancienne  édition  des 
deux  Pièces  dont  il  s’agit , il  me  les  demanda 
pour  les  faire  réimprimer , me  promit  un  cer- 
tain nombre  d’exemplaires.  Comme  je  ne 
rifquois  rien  , j’acquiefqai  à fès  proportions 
fans  le  connoître.  Quelques  jours  après,  il 
m’envoya  ces  exemplaires  promis,  dont  je  me 
fuis  défait  en  faveur  d’un  Colporteur  qui  me 
fut  adrelfé  depuis. 

Je  me  flatte  , Moniteur , que  la  fincéritc 
de  mon  expofé , & tout  ce  que  ma  famille  & 
moi  fouffre  depuis  long  tems , touchera  M. 
de  Voltaire  , & l’engagera  à tenir  la  parole 
qu’il  a donnée  à mon  Père.  J’ai  l’honneuï 
■4  etre  avec  un  très-profond  relpeft , &c.  ' 


